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L HoMME FAIT EN
A M E V I v A N T E.

s E R M oN v.

SURCESPAROLES DE MOYSE,

DE LA GENESE , CHAP. II. Y. 7.

7. Or l'Eternel Dieu avoit for

mé l'homme de la poudre de la ter

re , & avoit ſoufflé és marines d'ice

lui reſpiration de vie : dont l'hom

me fut fait en ame vivante.

Mes FR E R ES,

· LEs choſes qui ne ſe voyent point,

ne ſe connoiſfent que par les effets ;

c'eſt ainſi que nous connoiſſons Dieu,

lequel nul des hommes n'a vû ni ne

peut voir, parce qu'il habite une lu

miére inacceſſible, qui fait que l'eſ

ſence de DIEU n'eſt pas viſible aux

créatures. Mais DIEU nous fait voir

ſa puiſſance en la création, ſa Pro

vidence en la conſervation , ſa ſa
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geſſe en la conduite du monde, ſa

juſtice en la punition des méchans,

ſa miſéricorde en la rédemption des

hommes. Et nous ne ſçaurions pas

en quoi différent les trois Perſonnes

de la trés-ſainte Trinité, n'étoit ce

que l'Ecriture nous apprend de la di

verſité de leurs effets, à ſçavoir qu'il

y en a une qui engendre, l'autre qui

eſt engendrée , & une troiſiéme qui

procéde de toutes les deux. Il en eſt

de même des Anges, nous liſons que

les uns ſe campent à l'entour de nous

· & ſont envoyez pour nôtre ſalut; les

autres tournent à l'entour de nous

comme bêtes féroces cherchans à

nous devorer ; que les uns portent

les Fidéles entre leurs mains, de peur

qu'ils ne heurtent leur pied à quel

ue pierre, que les autres les élevent

r le Pinacle, & leur diſent, jettez

vous en bas ; que les uns nous con

| ſolent dans nos afflictions & eſſuyent

les grumeaux de ſang, les autres vo

miſſent contre nous des fleuves de

perſécutions. Delà nous apprenons

la différence qui eſt entre ces eſprits,

que les uns ſont bons, qui ſont ceux

-- •
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qu'on appelle proprement Anges, &

Fils de D1 E U ; les autres mauvais ,

qui ſont ceux qu'on appelle Diables,

Démons, Eſprits malins & immon

des ; que ceux là travaillent à nôtre

ſalut, & ſe réjoüiſſent de la conver

ſion d'un pécheur ; mais que ceux

ci ſont envieux des biens qu'il plaît

à DIEU communiquer aux hommes,

& tâchent à les perdre avec eux.

C'eſt par ſemblables moyens que

ſe connoiſſent les ames, qu'on ne

void pas des yeux du corps , mais

nôtre eſprit les diſcerne par la di

verſité de leurs fonctions & de

leurs opérations ; car de leurs a

ctions on juge leurs facultez , & de

leurs facultez , leur nature. Ainſi

nous jugeons que les hommes & les

animaux , & que même les plan

tes ont une ame. » parce que nous

y remarquons certaines opérations,

qui ne peuvent procéder que de l'a-

me, & qu'on ne void point en un

corps mort. De plus, nous jugeons ,

que les ames des hommes, des bêtes,

& des plantes , ſont d'une nature

fort différente, parce qu'elles agiſ
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· ſent autrement és hommes , qu'és

bêtes , & autrement és bêtes qu'és

plantes, & par conſéquent qu'elles

ont des facultez différentes. ll eſt

vrai que l'homme , la bête & la

plante ſont cela de commun , qu'ils

vivent , mais ils vivent d'une vie

fort différente : car comme la vie

de la bête s'éleve de pluſieurs dégrez

au-deſſus de la vie de la plante; ainſi la

vie del'homme s'éleve de pluſieursde

grez au-deſſus de la vie de la bête. De

quoi il ne faut autre preuve que celle- .

' ci,c'eſt que la plante n'a aucune facul

té de vie qui ne ſe trouve en la bê

te. Mais la bête a de plus le ſenti

ment , le mºuvement & les appé

tits, & en l'homme on trouve tou

tes les mêmes facultez de vie qu'à la

bête & la plante, comme de ſe nour

rir , de croître & d'engendrer, ſen

tir , deſirer , & ſe mouvoir ; mais

l'homme a des facultez particuliéres,

· qui ne ſe trouvent ni en la bête ni

en la plante , comme celle d'enten

dre & vouloir , & ſe ſouvenir des

choſes qui ont paſſé par le tamis de

l'entendement. D'où il s'enſuit que

.
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comme le quarré contient le trian

· gle, & le cube contient le quarré, ou

pour nous ſervir d'un exemple plus

familier, comme le nombre de dix,

eſt compris en celui de cent, & ce

lui de cent, en celui de mille ; ainſi

toutes les perfections qui ſont en l'a-

me des plantes, ſont compriſes en l'a-

me des bêtes, & toutes celles de l'a-

me des bêtes en l'ame de l'homme.

Mais comme le nombre de mille n'eſt

pas compris en celui de cent , encore

· moins en celui de dix ; ainſi les per

fections de nôtre ame ne ſont pas en

l'ame des bêtes, encore moins en cel

le des plantes. Car DIEU y a ramaſſé ,

en nos ames tout ce qu'il y avoit de

vertu, tant aux plantes qu'aux ani

maux, & il y a mis de plus un rayon

de lumiére, qui eſt la partie intelle

ctuelle , & il y a méme gravé les

traits de ſon image & de ſa grandeur,

faiſant , comme nous le dit nôtre

Prophête, l'homme à ſon image &

à ſa reſſemblance. -

: C'eſt de ces admirables facultez de

l'ame de l'homme, tant de celles qui

lui ſont communes avec les plantes

*,

|-
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&les animaux, que de celles qui lui

ſont particuliéres ou communes avec

les Anges & les Eſprits celeſtes, que

nousavons à vous entretenir aujour

d'hui moyennant l'aide de D1 E U,

ſur ce que nous dit nôtre Prophête,

que DIEU ayant fait l'homme de ter

re & ſoufflé dans ſes narines un

eſprit de vie, il fut fait en ame vi

vante. Car il vous peut ſouvenir

que c'eſt ici la cinquiéme fois que

nous vous liſons ces mêmes paroles,

" & qu'en la premiére il vous§ trai

té de la ſtructure du corps humain,

ſur ce qui eſt dit que D1 ， U avoit
formé l'homme de la poudre de la

terre ; en la ſeconde, de l'origine de

l'ame, ſur ce qui eſt ajoûté que DIEU

la ſouffla dans ſes marines ; en la

troiſiéme, de ſa nature en général, ſur

- ce qu'il l'appelle un Eſprit de vie,

c'eſt-à-dire, une ſubſtance ſpirituelle

& immortelle ; en la quatriéme, il

fut répondu aux objections des athées

qui combattent cette vérité : ſi-bien

que pour achever l'explication de ces

paroles, il ne reſte plus que de vous

faire voir comment Di E U ayant

- ſoufflé
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ſoufflé dans le corps cet eſprit de vie,

l'homme fut fait en ame vivante,

c'eſt-à-dire , qu'au lieu que ce corps

avant cette infuſion de l'eſprit de

DIEU , n'étoit qu'une maſſe lourde

& inutile, une machine à divers reſ

ſorts, mais ſans action & ſans mou

vement, ſemblable à des orgues eſ

quelles on ne ſouffle point, ou à une

horloge qu'on ne monte point; fi tôt

que DIEU y eut verſé l'ame, il reçût

à l'inſtant la vie, le ſentiment & le

mouvement, & toutes les autres fa

cultez qui paroiſſent en l'homme.

La vfe eſt un feu celeſte,& une cer

taine vigueur que l'ame communi

que au corps, tant qu'elle eſt unie a

vec lui , de laquelle dépendent ſes fa

cultez & ſes opérations. Ces facultez

ſont fort diverſes, & s'apellent de di

vers noms. On appelle facultez na

turelles celles qui lui ſont commu

nés avec les plantes, vitales & ani

males celles qui ſont propres aux a

nimaux, & intellectuelles celles qui

ſont propres à l'homme. .*

L'ame a trois facultez naturelles,

la faculté de former , celle de faire

III. Partie. E e
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croître, & celle de nourrir le corps.

Le corps doit à la premiére ſon Etre,

à la ſeconde ſa maſſe ou ſon étenduë,

& à la troiſiéme ſa conſervation. La

premiére agit principalement lors que

l'enfant eſt au ventre de ſa mere ; car

quand il en eſt dehors , elle ne for

me plus que les dents. La ſeconde

ne ſe fait connoître en l'homme que

iuſqu'à l'âge de vingt à vingt-ci

† · car alors§#†

tre. Mais la troiſiéme dure toûjours,

& agit ſans intermiſſion juſqu'à la fin

de la vie,étant impoſſible qu'un corps

vive ſans prendre quelque nourriture.

Mais ſi la vertu de croître & de nour

rir ſont de plus longue durée, celle

d'engendrer & de former un corps,

eſt plus noble.& plus admirable que

les deuxautres;car lesfacultez de croî.

tre & de nourrir,n'agiſſent qu'en leur

propre corps,celle d'engendrer en pro

· duit un autre qui n'étoit point.Celles

là entretiennent ſeulement la vie,cel

, les ci la donnent,celles-là ſont pour la

conſervation de chaque particulier,

celle-ci de l'eſpéce entiére ; car ſans

clle tout le genre humain ſeroit péri
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dés le premier homme ; mais par la

génération il ſe perpétué, la mort ne

pouvant tant emporter d'hommes

qu'il n'en naiſſe encore davantage :

ſi-bien qu'au lieu que les Anges n'ont

point crû en nombre depuis le temps

de leur création , les hommes ſe ſont

tellement multipliez, que la race des

deux qui furent créez au Jardin d'E-

den, couvre aujourd'hui toute la ter

re : & par-là un pére renaît & ra°

jeunit en ſes enfans, qui ſont com

me d'autres lui-même. En effet, ou

tre qu'ils ſont de même eſpéce, d'où

· vient la reſſemblance générale qui

eſt entre tous les hommes,parce qu'ils

ſont faits d'une même maſſe & iſſus

d'un même ſang , comme il eſt dit au

Chapitre XVII. des Actes, Y. 2 6. il

arrive ordinairement qu'un enfant a

quelque choſe des traits du viſage

de ſes pére & mére, de l'attitude, &

des proportions de leur corps,& des

inclinations de leur eſprit. Snrquoi,

quand nous remontons juſqu'à ſa
premiere origine , nous nous trou

vons fort empêchez à pouvoir com

prendre , d'où vient º# vertu ? &

C 2
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· par quels moyens la Nature fait un

portrait ſi bien fait, qu'il imite non

ſeulement les lineamens extérieurs ,

mais auſſi la parole & les actions de

ceux dont il eſt décendu ?

Les Naturaliſtes deſirans décou

vrir ce ſecret, font tous les jours des

diſſections de femmes qui meurent

cnceintes, & des embryons, & des

enfans dont elles avortent; mais par

là ils voyent bien les effets, mais nou

les cauſes d'un ouvrage ſi admirable.

Ils nous diſent que la matiére deſti

7cb. re.née à faire l'enfant ſe caille comme du

1 o. lait, & c'eſt ainſi qu'en parle Job &

º7**'l'Auteur du Livre de la Sapiencc, &

que les parties les plus vives & les

plus ſubtiles tiennent toûjours le mi

lieu, comme ce qu'on appelle le mo

yeu en l'œuf, tandis que les plus ter

- reſtres & les plus groſſiéres gagnent

le dehors. Que de ces parties les plus

terreſtres & les plus groſſiéres ſe for

ment pluſieurs tégumens ou peaux ,

l'une plus déliée & plus molle, com

me la taye de l'œuf, parce qu'elle doit

toucher à l'enfant, l'autre plus épaiſ

ſe & plus dure,comme la coque, par

-
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ce qu'étant au-dehors, il faut qu'el

le ait plus de force ; c'eſt dans cette

petite clôture, qui aux premiers jours

n'a pas la groſſeur d'une noix, que la

nature travaille pour former un hom

me, qui peut être on jour gouverne

ra tout le monde. A la formation

· de ce petit monde ſe peut apliquer

en quelque façon ce qui eſt dit du

"grand , que comme il étoit ſans for

me, vuide & en ténébres, l'eſprit

ſe mouvoit ſur le deſſus des eaux ,

pour lui donner ſa forme & ſa per

• fection. Car dans cette matiére hu

mide, il y a un eſprit qui excité par

la chaleur naturelle , #

ceſſe & agit ſans intermiſſion , juſ

qu'à ce qu'il ait formé cette petite

maſſe , qui premiérement ſe ſépare

en trois petites ampoules ou phioles

groſſes comme trois têtes d'épingles,

dont ſe forment les trois parties no

bles, le cerveau, le cœur & le foye.

Du cerveau, peu à peu ſe forme la

tête ; du cœur, la poîtrine ; du foye,

le ventre; ſi - bien que dés le ſeptié

me de la conception, cela a quelque

aparence de forme, & il ſe remarque

E e 3 . .

e remué ſans,
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dés-lors à la tête les places des yeux

& des oreilles , & quelques petits fi

lamens qui lui tiennent lieu de bras

& de mains; mais cette forme eſt fort

confuſe & fort imparfaite, juſqu'au

quarantiéme jour;car c'eſt alors qu'on

commence à remarquer les doigts des

mains , & des pieds, & toutes les

parties diſtinctes de la tête & du vi

- ſage, quoique tout le corps ne ſoit "

pour lors que de la grandeur d'une

groſſe fourmi, ou tout au plus d'u-

ne groſſe mouche. Et c'eſt alors que

le corps étant pourvû de tous ſes or

ganes , DIEU y verſe l'ame raiſon

nable ; au lieu que juſqu'alors rien

n'agit que certaines facultez végéta

tives & ſenſitives ,-que les péres &

les méres ont communiquées à la ſe

mence. Enfin à meſure que l'enfant

croît, la Nature polit ſon ouvrage,

juſqu'au ſeptiéme mois , & aprés

cette premiére couche , elle ajoûte

toûjours à ſon tableau quelque trait

d'adouciſſement : c'eſt la raiſon pour

quoi les enfans qui naiſſent avant ce

terme n'ont point de vie, la Nature

n'ayant pas perfectionné ſon ouvrage.
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Mais ce qui fait l'étonnement &

l'admiration des Philoſophes, c'eſt

que la penſée qui n'eſt qu'une cho

ſe ſpirituelle, agit avec cette vertu

formatrice , les imaginations de la

mére paſſent du cerveau dans la ma

trice,& s'impriment ſur l'enfant dans

ſon ventre. Vous ſçavez ce qui ſe

lit des brébis de Jacob, qu'elles pro

duiſoient'des agneaux marquetez &

tachetez, comme les verges qu'on

leur preſentoit au temps de leur con

ception ; & tous les jours nous

voyons des enfans avoir les mar

ques des envies de leurs méres, ou

de ce qui les a touchez vivement

pendant leur groſſeſſe. On voit des

femmes moreſſes , engendrer des

enfans blancs, & des femmes blan

ches engendrer des enfans mores &

noirs , quelquefois ſeulement pour

en avoir vû des portraits. Nous a

vons vû en nos jours une femme qui

accoucha d'un enfant velu ; parce

qu'à la ruelle de ſon lit il y avoit le

portrait d'un ſaint Jean-Baptiſte ha

billé de poil; & une autre femme

qui accoucha d'un enfant qui avoit
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les membres comme briſez , pour

avoir vû rompre un homme ſur la

rouë, dans le temps de ſa groſſeſ

ſe. Il eſt donc certain que l'imagi

nation de la mére eſt comme un

crayon animé , & une expreſſion

active-de l'idée qui eſt en elle, ſur

le corps qui ſe forme dans ſon ven

tre, & nous ne voyons rien en la na

ture qui imite davantage la vertu du

Créateur, que ce qui fait les choſes

par la ſeule penſée. La raiſon de

ces effets merveilleux nous étant in

connuë, il faut dire, avec le plus

Sage de tous les hommes, que nous

ne ſçavons pas comment les os ſe

forment au ventre de celle qui eſt en

ceinte. Pour cette raiſon, David s'é-

crie, que la ſcience de Dieu eſt trop

merveilleuſe pour lui , & qu'il le

célébrera de ce qu'il a été fait par

ſi étrange maniére. -

A cette vertu formatrice en eſt

jointe une autre, qui eſt la faculté

de croître, car en vain la nature au

roit fait l'enfant au ventre de ſa mé

re , s'il demeuroit toûjours petit ,

qui eſt un état qui ne conviendroit

I
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point à l'homme , & feroit qu'il ne

ſeroit pas propre à ce à quoi DIEU

l'a deſtiné, qui eſt de cultiver la ter

re & de dominer ſur les animaux

du monde. Il eſt donc beſoin que

ce petit corps croiſſe & s'étende; ce

qui ſe fait plus ou moins, ſelon que

cette vertu eſt moindre ou plus for

te; d'où vient que les uns demeu

rent nains , les autres deviennent

géans. On croît communément que

cette vertu a fort diminué depuis la

création de l'homme, & que les pre

miers hommes étoient plus grands ,

& que nous diminuons toûjours de

ſtature ; ce qu'on prétend recueillir

des os qu'on trouve dans les anciens

ſepulcres, & des anciennes ſtatuës

faites ſur le naturel , qui ſont gran

des pour la plûpart,& de ce que les

anciens Hiſtoriens parlent ſouvent de

géans,& de ce que les meſures qu'on

appelle coudées ou pieds de Roi,

quoi-que priſes autrefois ſur la me

ſure du bras & du pied de l'hom

me, ſont aujourd'hui plus grandes

que nature ; même plus un peuple

eſt ancien, plus ſont grandes ſes me

-,
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ſures ; car le pied Romain eſt plus

°grand que le nôtre, & le pied des

anciens Grecs, plus grand que celui

des Romains , & le pied des He

breux, des Babyloniens & des Egy

ptiense qui ſont les plus anciens des

peuples , ſurpaſſe encore celui des

Grecs en grandeur. .

• Il y en a qui eſtiment que la fa

culté de nourrir & la faculté de croî

tre, ne différent que du plus & du

moins, & qu'un homme croît plû

tôt en jeuneſſe, parce que pour lors

il ſe nourrit mieux ; mais il paroît

du contraire , parce qu'un enfant

malade & qui languit , ne laiſſe pas

de croître ; & ſouvent en la fiévre

uarte, ou lorſqu'il eſt étique & ne

# nourrit comme point , c'eſt pour

lors qu'il croît davantage;ce qui prou

ve que ce ſont vertus diſtinctes, puiſ

que l'une agit avec force, tandis que

l'autre languit. Il eſt vrai que pour

croître on ſe ſert des mêmes moyens

que pour ſe nourrir ; mais au lieu que

la nourriture ne ſert qu'à nous main

tenir en état, ou tout au plus à nous

engraiſſer, celle-ci fait croître l'hom

*
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me ſeſon toutes ſes dimenſions, en

hauteur, & en largeur , & en pro

fondeur, tant qu'il ait atteint la ſta

ture que DIEU lui a deſtinée ; ce qui

, arrive d'ordinaire entre . vingt &

vingt-cinq ans; auquel temps ce qu'il

ceſſe de croître , n'eſt pas que cette

faculté ſoit morte, mais parce qu'el

le ceſſe d'agir , & cela , ou parce

qu'elle n'en a plus de beſoin , quand

elle a amené l'homme juſqu'à une

juſte grandeur , tout ainſi que la ver

tu formatrice ſe repoſe aprés que

l'homme eſt formé , ou elle n'agit

· point faute d'organe , comme quand

les os ſont ſi durs qu'ils ne ſe peu

vent plus étendre , ou parce que

l'homme eſt de complexion ſi foi

ble, que les eſprits dont ſe ſert cet

te faculté, n'ont point de vertu. Ce

qu'il y a encore d'admirable , c'eſt

que l'ame qui ne croît point & qui

n'a point d'étenduë, fait néanmoins

croître le corps , & eſt preſente par

tout » atteignant auſſi-bien aux ex

trémitez du plus grand corps que

du plus petit.

, La troiſiéme faculté naturelle, eſt
-

-

'.

,
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la nutrition , qui commence dés le

ventre, & ne finit qu'en la mort ;

& quoi-qu'elle ait ſes maladies, ſi

eſt-ce qu'elle n'eſt jamais ſi foible,

qu'elle n'agiſſe quelque peu. Car

même en ces femmes dont parle l'hi

ſtoire, qui paſſerent pluſieurs années

ſans manger ni boire, cette faculté

ne laiſſoit pas d'agir, quoi-que foi

blement ; car la nature faiſoit uncer

cle, c'eſt-à-dire, qu'elle ſe ſoutenoit

elle-même des humeurs pituiteu

ſes qu'engendroit continuellement la

froideur de leur complexion , leſ

quelles étant digérées par ce peu qui

leur reſtoit de chaleur, il s'en repro

duiſoit d'autres qui leur tenoient lieu

de nouvelle nourriture. Cette néceſ

ſité eſt fondée ſur ce que les deux

choſes principales eſquelles conſiſte

la vie, à ſçavoir la chaleur naturelle

& l'humidité radicale, ſont en com

bat perpétuel.Car la chaleur agit ſans

ceſſe ſur cette humidité radicale, &

la conſume peu à peu ; ſi-bien que

comme en une lampe ce même feu

qui la fait luire eſt auſſi ce qui la

conſume ; de même, en la vie de

- - - l'hom

-
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l'homme cette nºéme chaleur qui

l'entretient eſt auſſi ce qui la dé

truit, & ce ſeroit bien-tôt fait de

nous, n'étoit que ce qui eſt conſu*

mé par la chaleur eſt remplacé par

la nourriture, afin qu'il en ſoit de

nôtre corps, comme d'une lampe,

où on verſeroit toûjours nouvelle

huile ; de peur que le feu ne vint

à s'éteindre par faute de matiére. Il

· eſt vrai qu'entre l'homme & la lam

pe il y a cette différence, qu'il n'eſt

pas impoſſible de faire durer une

lampe à jamais , en y fourniſſant

toûjours nouvellé huile 3 mais il

n'en eſt pas de même de l'homme,

· car encore qu'un homme ſoit ſoi

gneux de prendre toûjours nouvelle

nourriture, ſa vie ne peut toûjours

durer : car ſans parler des accidens

qui cauſent une mort violente, ſe

lon le cours de la nature, il eſt ré

ceſſaire que nous mourions, & que

nôtre vie finiſſe. La raiſon de la

diſparité eſt, qu'en la lampe l'huile

qu'on y verſe de nouveau, peut être

auſſi bonne que la premiére ; mais

en l'homme , ce qui eſt remplacé

III. Partie. F f
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par la nourriture, n'eſt jamais ſi é

labouré que l'humidité radicale , qui

eſt cette premiére humeur dont s'eſt

formée nôtre ſubſtance au moment

de nôtre conception , il y a toûjours
quelque différence. Et tout ainſi que

qui d'un vaiſſeau plein d'un vin ex

cellent en ôteroit tous les jours une

goutte , pour y remettre une gout

te d'eau , cette liqueur gardant ſà

quantité, diminuèroit de qualité &

de vertu , & au bout de quelque

temps ne ſeroit plus vin, mais eau ;

· de même en eſt il de la portion dé

cette premiére humidité, qai eſt en
11OS# laquelle la chaleur con

ſumant tous les jours quelque peu ,

parce que l'humidité qui ſe refait

par la nourriture , lui cſt de beau

coup inférieure en perfection. En

fin, l'homme déchet & ſe vieillit,

tant qu'il lui reſte ſi peu de vi

gueur , qu'elle n'eſt pas ſuffiſante .

pour entretenir ſa vie. C'eſt une

loi que DIEU a impoſée à la natu

rº , pour la punition du peché de

l'homme , car s'il fût demeuré ſans

peché, bien que mottel de nature,
-- * • - - -

|
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ſi eſt ce qu'il ne fût pas mort ? Car.

D1 E U avoit donné cette proprieté

aux fruits de l'arbre de vie , qui étoit

dans le jardin d'Eden, qu'étant tour

né en aliment il réparoit, & réta

bliſſoit ce qui avoit été conſumé en

pareille perfection , tellement que la

vigueur & la ſanté de l'homme ſe

fût toûjours maintenuë en pareil é

tat, & que le temperament des hu

meurs ſe fut toûjours contenu dans

une juſte balance, & une égale pro

portion. Mais depuis que par un ſeul

homme le péché eſt entré au mon-.

de, & par le péché la mort , DIEU

a défendu à l'homme de toucher aux

fruits de cet arbre, & l'a chaſſé de

ce Paradis terreſtre , ſur une terre

maudite , où il n'y a point d'autre

nourriture qui ait une pareille vertu.

Cependant D I E U a bien voulu

donner aux hommes des moyens de

conſerver pour un temps la vie, &

éloigner le temps de leur mort, en

leur donnant la faculté de nourrir

leurs corps par les alimens. , Et afin

que les animaux euſſent recours à

ce moyen , il n'a pas voulu qu'il en

F f 2 :
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fût des alimens comme des médeci

nes que le malade fait & abhorre,

& ne prend qu'à contre cœur; mais

il leur a donné des inclinations à

les rechercher, & à les prendre avec

appétit & avec plaiſir.

Car ſi nous avons été quelque

temps ſans manger, nôtre cſtomach

étant vuide, la liqueur qui y ſert

ordinairement pour digérer les vian-'

des, ne trouvant pas ſur quoi exer

cer ſon action, agite & ébranle les

nerfs de l'eſtomach, & ce mouve

ment étant porté juſqu'au cerveau,

excite le ſentiment ou l'appétit de ?

la faim. Et ſi l'humeur qui a coû

tume de monter de l'eſtomach vers

le goſier, pour y entretenir ſes par

ties dansl'humidité, n'eſt point tem

perée par quelque autre liqueur, elle

y monte en forme d'air, ou d'une .

vapeur trop ſubtile, & alors au lieu

d'humecter & de rafraîchir le go

ſier , elle l'échauffe & le deſſéche ;

ce qui produit en nous le ſentiment

de la ſoif : & ces deux ſentimens,

& de faim , & de ſoif , ne ſont

point ſans douleur. . • . ' *
-
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, Pour appaiſer l'une, on ſe ſert de

viandes, & pour l'autre , on ſe ſert

de breuvage. L'une & l'autre dé

cendent de la bouche & du palais

dans l'eſtomach , & s'y cuiſent &

ſe convertiſſent en chyle , c'eſt à

dire en un ſuc blanchâtre qui tom

be dans les inteſtins, d'où les par

ties les plus fluides & les moins

groſſiéres paſſent par des canaux qui

ne ſont pas encore trop connus aux

Anatomiſtes dans le cœur , pour y

former le ſang, & les plus groſſié

res ſe déchargent par le boyau de

ſtiné à cet office.

, , Des parties les plus ſubtiles du

ſang ſe font les eſprits animaux ,

qu'on prétend tendre directement

vers le cerveau ; les autres parties

coulent du cœur dans les veines &

dans les artéres, & y retournent par

une perpétuelle circulation. Ces ca

naux ſont plus ou moins gros, ſui

vant les parties du corps où ils paſ

ſent; il y en a de ſi petits, qu'on leur

a donné le nom d'inſenſibles & de

capillaires , c'eſt-à-dire, auſſi déliez

que des cheveux, & c'eſt par ces ca

F f 3
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naux que le ſang arroſe les parties du

corps, & que ſa ſubſtance ſe chan

ge en la ſubſtance des membres qu'il

arroſe , comme fait l'eau qui arroſe

les plantes. Et en effet, on obſerve

· que le corps ne ſe nourrit point tan

dis qu'on ſouffre une perte conti

nuelle de ſang ; mais qu'au contraire

emmaigrit petit à petit.

Ces différens effets du mouvement

du ſang, ont fait que les anciens Phi;

loſophes ont diſtingué dans le corps

animal quatre facultez. La premiére,

qu'ils nomment attractive , par la

quelle chaque partie du corps atti

re ce qui a plus de ſympatie avec el

le, & qui eſt plus propre à la nour

rir; ainſi les os & les cartillages, di

ſent-ils, attirent les parties les plus

froides & les plus terreſtres; les eſ

tits, les plus chaudes & les plus

§ , la chair & la graiſſe, les par

ties humides. La ſeconde vertu qu'ils

nomment aſſimilatrice , change la

nourriture en la nature de la partie

· qui l'a attirée. La troiſiéme , qu'ils

nomment retentrice , qui arrête le

ſang, & le retient de peur qu'il n'é-

!
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chape & s'écoule avant qu'il ſoit di

géré. La quatriéme, qu'ils nomment

expulſive, qui aprésla digeſtion chaſ

ſe ce qu'il y a de nuiſible, ſoit qu'il

s'en aille en ſueurs, ou qu'il en naiſ

ſe du poil ou des ongles , ou qu'il

ſorte par des vaiſſeaux appareillez

pour cét effet.

Mais toutes ces vertus ſont une

ſeule & même vertu, & ſont des ef

fets du mouvement que DIEU don

ne au ſang des animaux, par lequel

il paſſe d'une partie du corps dans

l'autre , pour prendre la place de cel

les qui ſe diſſipent & ſe convertiſſent

en excremens. Lors que les parties

du ſang qui ſe changent en nôtre

ſubſtance , ne font qu'entretenir le

corps dans un même état, cela s'ap

pelle nutrition : mais lors qu'elles en

augmentent la maſſe, cela s'appelle

augmentation ou accroiſſement. Il y

a une autre faculté qu'on appelle fa

culté vitale, qui, aux animaux impar•

faits, qui n'ont point de ſang, com

me les vers & les autres inſectes, n'a

point d'organe particulier; mais aux

animaux parfaits, comme l'hommes
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1on principal organe eſt le cœur, qui

eſt la ſource de la vie, le premier au

teur du pouls & de la reſpiration, le

lieu où ſe forgent les eſprits vitaux,

· & le magaſin de la chaleur naturelle,

le ſiége de la vigueur & du courage,

le Soleil du corps, qui par ſes mou- .

vemens & par ſes influences fomen

te, échauffe & vivifie tous les mem

bres, & les préſerve de corruption.

Car du cœur partent tous les vaiſ

ſeaux, dans leſquels battent les eſ

prits vitaux , qui conſervent la cha

leur naturelle és lieux du corps où el

le eſt en vigueur, la réveillent où el

le eſt aſſoupie , & la réparent quand

elle eſt éteinte, & par un battement

continuel chaſſent tout ce qui nuit

en la vie. · Enfin, ce ſont ces eſprits

vitaux qui nous réjoüiſſent par leur

abondance, qui nous.rendent forts

& vigoureux , & impriment ſur le

viſage un éclat de joye qui contente

ceux qui le regardent, au lieu que ſi

ces eſprits s'écartent & ſe retirent

au-dedans , nous ſommes ſaiſis de

crainte & de triſteſſe, & de foibleſſe

& d'étonnement ; le viſage pâlit &

ÀN.
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devient have & affreux , & ne nous

· repreſente autre choſe que l'image

de la mort.

· Auſſi le cœur eſt le premier vivant

& le dernier mourant-non-ſeulement

en ſoi-même, mais auſſi en chaque

partie ; car quelques nobles que ſo

yent les fonctions des autres , elles

ne peuvent agir ſi le cœur n'y envoye

les eſprits vitaux. La nourriture, le

ſentiment & le mouvement , pré

ſuppoſant néceſſairement la vie. Mais

qu'une partie de nôtre corps ſoit ma

lade, qu'elle demeure§ & éti

ques parce que le ſang n'y coule plus,

ou percluſe , parce que les nerfs n'y

jotient plus, cependant elle peut en

core vivre par le bénéfice du cœur ,

qui y envoye ſes eſprits vitaux. Et

ces eſprits ſont comme un ſel qui la
garantit de la mort & de la corru--

ption; au lieu que ſi la maladie atta

que les eſprits vitaux , comme en la

gangréne, il faut néceſſairement que

la partie qui manque d'eſprits vi

tauX , IIleUTe. - -

a C'eſt pourquoi il étoit néceſſaire

que le cœur fût comme le centre de

#
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tout le corps, pour épandre delà ſa

chaleur en toute la circonférence,afin

auſſi de loger en lieu de ſûreté une

piéce de cette importance , pour la

conſervation de la vie; & pour cet

te raiſon , on veut que le cœur ſoit

plus vers le côté gauche, pour l'éloi

gner des coups ; car ceux qui ſe bat

tent à coups d'épée , ſont obligez de

preſenter le côté droit à leur ennemi. .

Une choſe admirable en ce cœur,

eſt ſon mouvement perpétuel , qui

' n'eſt pas comme celui du poulmon ;

car le poulmon de ſoi-même eſt im

mobile,& ne fait que ſuivre le mou

vement de la poîtrine, qui s'élargit

& ſe reſſerre par ſes propres muſcles ;

mais le cœur ſe meut de ſoi-même,

& d'un mouvement beaucoup plus

vîte ; car il fait cinq mouvemens,

· contre un de ceux du poulmon, & ;

ſans nôtre volonté , laquelle n'a au

cun pouvoir, ni de le mouvoir , ni »

de l'arrêter , comme nous arrêtons

quelquefois la reſpiration pour quel

ques momens. -

Les Philoſophes recherchent avec

ſoin la cauſe du mouvement du cœur,.
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· mais ils l'ignorent autant que celle

du mouvement des Cieux.Tous leurs

raiſonnemens aboutiſſent à nous

"montrer la néceſſité de ce mouve

ment , ſans en démontrer la cauſe.

Ceux qui veulent nous la démontrer

· mécaniquement, nous diſent que les

· fibres de ſa chair ſont diſpoſées en

deux diverſes maniéres, qui ſont tel

\les, que celles de dehors ſe condui

ſent comme en limaçon,depuis ſa baſe

juſques vers ſa pointe, & que celles de

dedans ayant une diſpoſition differen

·te, tendent plus directement de la ba

ſe vers la pointe. Que cette differente

diſpoſition des fibres du cœur nous

donne occaſion de juger que le cœur

ieſt un double muſcle, qui eſt telle

ment compoſé, que ſi les intervalles

qui ſont entre les fibres qui vont en

limaçon , ſe rempliſſent tout-d'un

| coup d'une matiére fort coulante, il

, doit s'alonger & ſe retrécir ; au lieu

que ſi ces intervales fe vuident, &

que ceux qui ſont entre les fibres du

dedans , viennent à ſe remplir , il

· doit s'élargir 18 ſe racourcir. :

" Qu'il y a dans le cœur deux cham
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#bres ou cavitez, qui ſont ſéparés par
'une portion de la chair du cœur,

qu'ils nomment la cloiſon métoyen

ne. Que l'une de ſes cavitez eſt à

droite, & l'autre à gauche ; que tou

tes deux ſont plus longues que lar

ges ; mais que la longueur de la ca

vité gauçhe eſt viſiblement plus gran

· de que celle de la droite. - -

Que chacune de ces cavitez a deux .

ouvertures, qui ſont ſituées vers la

baſe du cœur ; qu'à l'entrée de ces

ouvertures, il y a certaines peaux qui

ſervent comme de portes pour ouvrir

& fermer ces ouvertures,qu'elles ap

pellent valvules, & qu'ils ſont telle

ment diſpoſées » qu'elles ne peuvent

s'ouvrir & fermer que d'un certain

· ſens. Que l'une de ces ouvertures,

' qui répond à la cavité droite, a trois

de ces peaux , ou valvules , dont la

diſpoſition eſt telle, qu'elles s'ouvrent

facilement quand quelque choſe ſe

reſente pour y entrer ; au lieu qu'el- .

es ſe ferment quand il ſe preſente

quelque choſe pour en ſortir. L'au

tre ouverture a auſſi trois valvules »

diſpoſées à contre ſens des premie

l'cS 5
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· Fes; enſorte qu'elles permettent bien

la ſortie à ce qui eſt déja dans cette

cavité ; mais qu'elles s'opoſent à ce

qui s'offre pour y entrer. De ces deux

ouvertures de la cavité gauche du

cœur, il y en a une qui n'eſt pas ron

de comme les autres, mais de figure

ovale, laquelle a deux valvules, diſ

poſées à s'ouvrir pour donner paſſa

ge à ce qui ſe preſente pour entrer

dans cette cavité,& à ſe fermer quand

la même choſe ſe preſente pour en

ſortir. L'autre ouverture a trois val

vules diſpoſées à contre ſens des'deux

autres qui ſe peuvent ouvrir pour

laiſſer ſortir ce qui eſt déja dans cet

te cavité, & qui ſe ferment pour em

pêcher que rien n'y entre. -

A ces quatre ouvertures aboutiſ

ſent quatre vaiſſeaux. Le vaiſſeau qui

aboutit à celle des deux ouvertures

de la cavité droite du cœur, où ſont

les trois valvules qui en permettent

l'entrée, eſt une véne, à qui l'on a

donné le nom de véne cave; le vaiſ

ſeau qui aboutit à l'ouverture de la ca

vité droite du cœur,où ſont les valvu

les qui s'entr'ouvrent lors que quel

lII. Partit. G g
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que choſe ſe preſente pour en ſortir,

· eſt une artére qu'on a appellée véne

artérieuſe ; le vaiſſeau qui eſt à l'ou

• . verture de la cavité gauche du cœur,

- où ſont les deux valvules qui permet

tent l'entrée dans cette cavité , eſt

une véne qu'on a nommée artére vé

neuſe ; le quatriéme vaiſſeau qui eſt

· à l'autre ouverture de la cavité gau

che du cœur, & dont les valvules

ſont diſpoſées pour en permettre la

ſortie, eſt une artére qu'on nomme

l'Aorte , ou la grande artére.

- Ssivant cette diſpoſition du cœur

| & des vénes qui y aboutiſſent , ces.

- - Philoſophes enſeignent que la véne

cave & l'artére véneuſe étant toû

jours pleines de ſang , il en tombe

néceſſairement de chacune d'elles une

* - g oſſ goutte dans chacune des ca

vitez du cœur quand clles ſont vui

des.

| | · Ces deux gouttes ſe dilatant par

la chaleur qui eſt dans le cœur , la

i , quelle y eſt plus grande qu'en aucu

- ne partie du corps , comme l'expé

· · rience le fait voir, elles tendent à en

" ſortir par les ouvertures qui ſe trou
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vent dans ces deux cavitez : Toute- .

fois comme elles ne peuvent écha

per par celles par où elles y ſont dé

cenduës, à cauſe qu'elles ſe ferment

elles-mêmes le paſſage , en appro

chant les valvules qui ſont à leurs

entrées, elles ſont contraintes de ſor

tir par les deux autres,dont elles peu

vent ouvrir & écarter les valvules ;

& ainſi preſque tout le ſang qui é

toit dans la cavité droite paſſe dans

les poûmous par la véne artérieuſe,

& preſque tout celui qui étoit dans

la cavité gauche, paſſe dans l'Aorte.

Le ſang , qui eſt ainſi ſorti du

cœur, n'y ſçauroit rentrer , à cauſe

que la diſpoſition des valvules eſt

telle, qu'il ſe ferme lui même le paſ

ſage ; c'eſt pourquoi ce qui reſte dans

les cavitez du cœur, n'étant plus ca

pable de preſſer les valvules qui ſont

aux ouvertures où la véne cave &

l'artére véneuſe aboutiſſent , il en

tombe derechef deux groſſes gôuttes

de ſang , leſquelles le dilatant com

me les précedentes, prennent le mê

me chemin qu'elles ont tenu.

" Ainſi à chaque fois que la véne

G g 2
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artérieuſe reçoit du ſang , qui s'eſt

nouvellement dilaté dans la cavité

droite du cœur, ce ſang pouſſe celui

dont elle étoit déja pleine, & fait

qu'elle s'en décharge d'une partie

dans l'artérevéneuſe, où il paſſe non

ſeulement par des vaiſſeaux ſenſi

. bl s , mais encore par une infinité

d'inſenſibles, qui ſont aux extrémi

tez des rameaux de la véne artérieu

ſe, & qui s'abouchent avec les ex

trémitez des rameaux de l'artére vé

neuſe. De même, à chaque fois que

l'Aoite r çoit du ſang , qui s'eſt nou

vellement dilaté dans la cavité gau

chc du cœur ; ce ſang pouſſe celui

dont elle étoit déja pleine , & fait

qu'elle ſe décharge d'une partie dans

les rameaux de la véne cave , où il

paſſe par† vaiſſeaux ſenſibles

& par une infinité d'autres qui ſont

· inſenſibles;& ces vaiſſeaux ſont nom

mez Anaſtomoſes.

Ces choſes étant ainſi ſuppoſées ,

ces Philoſophes nous diſent que le

ſang contenu dans les vénes ſe meut

des extrémitez du corps vers le cœur,

où il entre par la véne cave , qui le
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décharge dans ſa cavité droite, d'où

il paſſe dans la véne artérieuſe, puis

dans l'artére véneuſe, & delà dans

la cavité gauche du cœur, d'où il eſt

porté juſqu'aux extrémitez du corps,

par le tronc & les rameaux de l'Aor

te, qui s'abouchent avec ceux de la

véne cave , qui le rendent & le re

ſtituënt à ſon tronc, d'où il ſe dé

charge derechef dans la cavité droite

du cœur. Et c'eſt ainſi que ſe fait la

circulation du ſang dans le corps de

l'homme , dont quelques Philoſo

phes modernes s'attribuënt la décou

Verte. -

C'eſt ce mouvement du ſang qui .

fait le battement du cœur & des ar

téres, que les Medecins nomment le

pouls. Car il y a aparence qu'à cha

que fois qu'il tombe du ſang dans les

deux cavitez du cœur ; ce ſang ſe

mêle avec celui qui y étoit reſté au

paravant, lequel lui ſert comme de

levain pour le faire dilater tout-d'un

coup ; & par même moyen la ſub

ſtance même du cœur eſt contrain

te de ſe dilater , & de s'élargir ; a

prés quoi, comme la plus grande par

Gg 3
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tie du ſang qui étoit dans ces cavitez

en ſort , celui de la cavité droite en

trant dans la véne artérieuſe, & ce

lui de la gauche dans l'Aorte,le cœur

ſe relâche , & ſe ralonge ; & c'eſt

dans ce changement continuel de la

figure du cœur que conſiſte ſon bat

tement : & quant aux artéres, leur

mouvement conſiſte en ce qu'elles

s'enflent par le nouveau ſang qu'el

les reçoivent du cœur & ſe dés-en

flent , quand le ſang ayant auſſi- tôt

perdu de ſa force & de ſon agitation,

elles ſe remettent d'elles-mêmes dans

leur premier état.

Mais cette deſcription de la ma

chine de nôtre corps, toute exacte

& toute ingénieuſe qu'elle ſoit , ne

nous fait point encore connoître la

vraye cauſe de ce mouvement du

cœur ; car tout le raiſonnement des

Philoſophes conſiſte à dire qu'il y a

en nous une certaine chaleur qui

n'eſt pas paſſagére, comme celle que

le feu imprime dans des ſujets inani

· mez , qui ſe conſerve dans le plus

fort de l'hyver & dure même toutenô

tre vie : & c'eſt cette chaleur que l'on

-

:
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nomme naturelle , qui eſt le premièr

mobile de ce mouvement ; mais ils

ne ſçauroient nous dire en quoi con

ſiſte cette chaleur. Il vaut mieux di

re, ſuivant ce que nous dit nôtre Pro- .

phete, que cette chaleur eſt un effet

de ce ſouffle de DIEU dans nos nar

· rines ; en effet, elle a beſoin, pour ſe

conſerver , de l'air qui paſſe par nos

narines ; & c'eſt pourquoi l'Ecritu

re dit que nôtre vie eſt en nos na

1 1llCS.

De la faculté vitale nous venons

à l'animale , qui a ſon ſiége au cer

veau., lequel , comme plus élevé,

a auſſi une fonction plus noble, ſans

comparaiſon , que les parties ren

fermées dans le tronc du corps; car

· du cerveau viennent trois choſes ,

qui relevent infiniment les animaux

par-deſſus les plantes, les ſentimens,

les appétits & les mouvemens in

tellectuels. Il n'y a que le cerveau

qui ait en ſoi l'intelligence & la rai

ſon, & qui leur preſente leurs ob

jets. Et parce que l'intelligence &

· la raiſon y font ſentir leur preſence

plûtôt qu'és autres parties, delà vient
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que les Poètes ont fait naître leur

Pallas, qu'ils diſoient être la Déeſſe

de la ſageſſe du cerveau de Jupiter.

DIEU donc a mis le cerveau au

haut de la tête pour gouverner tout

le corps, c'eſt-là que les nerfs pren

nent leur origine, qui, avec le ſen

timent , portent le mouvement par

tout le corps à ſa volonté, comme

un cocher ſe ſert de rênes pour ma

nier ſes chevaux à ſon gré. Pour

cela, il ſe ſert des eſprits que l'on ap

pelle animaux ; car la§ de

l'Aorte eſt telle que tout le ſang qui

ſort de la cavité gauche du cœur

tend directement vers le cerveau ;

mais comme il en ſort une trop gran

de quantité, & que les paſſages ſont

étroits, il ne ſçauroit y avoir que

les parties les plus ſubtiles & les

plus agitées, qui entrent dans le cer

veau, où elles ſe ſubtiliſent encore, &

ſe ſéparent des moins ſubtiles. Et

ce ſont ces parties ainſi ſubtiliſées

& dégagées des autres, qui compo

ſent ce qu'on appelle les eſprits ani

maux ; à la production deſquels le

CerVeau Concourt ComIne un ta•
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mis fort ſerré rafine la farine."

Le cerveau eſt donc comme le

réſervoir des eſprits animaux, c'eſt

delà qu'ils partent pour mouvoir nos

nerfs & nos muſcles, ſuivant qu'il

les détermine ; c'eſt pourquoi l'hom

me, qui a beſoin de beaucoup d'eſ

prits pour fournir à tous les ſens &

à tous les mouvemens , tant du corps

que de l'Eſpit, ſur tout à ſa mé

moire & à ſon imagination , a ſix

fois plus de cerveau qu'un bœuf,

quoi-que la maſſe de ſon corps ſoit

- beaucoup plus petite que celle de

ce gros animal. La ſubſtance en eſt

fort blanche , pour engendrer des cſ

prits plus clairs ; elle eſt molle &

gluante, pour y attacher les images

des choſes ſenſibles ; froide & hu

mide , pour ne point troubler les

opérations de§ par un excés

de chaleur , & ſans aucun ſentiment,

pour être indifférente à tous. Il ſe

meut comme le cœur , mais beau

coup plus lentement, parce que la

nature y fait un ouvrage qui requiert

plus d'attention. Par ce mouvement

il ſe dilatte pour attirer l'air par le
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nez, pour ſa nourriture, & ſe reſ

ſerre pour reprendre l'eſprit animal ,

& l'envoyer au derriere où il eſt

travaillé avec plus de ſoin. Quel

quefois il fait des efforts pour ſe pur

ger, d'où viennent nos éternuëmens.

Nos ſens extérieurs lui ſervent de

gardes, les yeux, le nez, les oreil

les, le goût & le toucher. Ses prin

cipaux officiers au - dedans ſont le

ſens commun , la phantaiſie & la

mémoire, qui ſont logez en diver

ſes chambres ; comme nous le di

rons ci-aprés,: -

Mais pour y procéder avec ordre,

il faut commencer par les ſens ex

ternes, d'où nous paſſerons aux In

ternes. On appelle ſens externes,

ceux dont l'organe & l'action eſt

au-dehors , & ſens internes , ceux

qui agiſſans au-dedans, n'ont au

tre organe que le cerveau. On com

pte cinq ſens externes, la vûë, l'oüie,

J'odorat, le goût, & le toucher, qui

ſemblent avoir quelques rapports,

à ce que l'on nomme les quatre éle

mens ; & au cinquiéme, qui eſt le

Ciel : car le toucher eſt un ſens qui

-
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ſemble agir ſur les choſes qui tien

nent de la nature de la terre, le goût

ſur celles qui tiennent de la nature

de l'eau , comme la ſalive ; l'oüie

tient de la nature de l'air, le ſon

n'étant autre choſe qu'une colliſion

de l'air briſé ; & l'odorat tient du

feu , car les meilleures odeurs ſont

chaudes ; enfin l'œil, qui voit la lu

miére, ſympatiſe avec les corps cé

leſtes dont il imite la force & l'a-

ctivité. Il paroît que les ſens exter

nes ne ſont pas en plus grand nom

bre, par le nombre des choſes ſenr

ſibles, qui ſont la couleur, le ſon ,

l'odeur, la ſaveur, & ce qui ſe tou

che, à quoi toute choſe ſenſible ſe

peut rapporter : ſi l'on compare ces

ſens l'un à l'autre, on trouvera que

le toucher eſt le plus néceſſaire ; car

il y a pluſieurs animaux qui n'ont

ni vûë , ni oüie , ni flair , comme

les vers, les huîtres & les moucles ;

mais il n'y en a pas un qui ne ſoie

ſenſible au toucher , ni aucun qui

ne goûte ſa nourriture. Mais la vûë

eſt la plus noble, ſoit qu'on ait é

t gard à l'organe , qui eſt l'œil , bâ
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ti avec un artifice ſingulier , ou à

l'objet qui eſt plus univerſel ; car .

il voit la lumiére & les couleurs,

& les actions, & les figures, le nom

bre , le mouvement , le repos , la

diſtance, la ſituation , & les cho

ſes celeſtes & terreſtres, ou au mi

lieu, qui eſt quelquefois le Ciel mê

me, à travers lequel il pénétre, pour

voir le Soleil & les autres Aſtres, ou

à l'action, parce qu'il eſt le plus li

bre de tous autres les ſens ; car il peut

s'ouvrir & ſe fermer, ou pour voir,

ou pour ne voir pas, elle eſt auſſi la

plus ſpirituelle ; car elle ne ſe laſ

ſe point, elle eſt auſſi la plus exa

cte; car elle diſcernejuſqu'aux moin

dres choſes , comme les cirons &

les atomes, qui ne ſont pas perce

ptibles aux autres ſens, & dire qu'on

a vû , eſt plus aſſûré que dire qu'on

a oui ; elle eſt la plus prompte, car

elle ſe fait en un moment ; au lieu

, qu'il faut du temps à l'ouie pour ouïr

les choſes éloignées; enfin elle tou

che davantage, ſoit de crainte, ſoit

de joie, ſoit d'amour, ſelon la di

verſité des objets ; cependant l'ouie

- a
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a ſes avantages en certaines choſes par

deſſus la vûë; car l'oüie eſt le ſens par

lequel nous recevons la doctrine,c'eſt

par elle que nous communiquons

l'un à l'autre nôtre penſée & nos in

tentions, la foi même eſt de l'oüie 3

& delà vient qu'on a appellé les Diſ

ciples de la Religion Chrétienne Ca

téchuménes » c'eſt-à-dire les oyans ;

c'eſt pourquoi on ne void point de

ſourds naturels devenir ſçavans, mais

bien des aveugles nez. L'odorat ſem

ble être de tous les ſens le moins né

ceſſaire ; cependant il eſt un de ceux

qui ſert le plus à la médecine & à la

cuiſine , & le plaiſir de l'odorat eft

preſque particulier à l'homme.

Nous aurions bien des choſes à

- vous dire ſur un chacun de ces ſens

externes ; mais le temps nous avertit

de paſſer aux internes , du nombre

deſquels on eſt pas d'accord. La plus

grande partie des Philoſophes en

comptent trois, le ſens commun,

l'imagination & la mémoire. Le ſens

commun a divers uſages ; premiére

ment , il envoye les eſpéces au ſens

externe. Car les eſprits animaux

JII. Partie.
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qui ſont aux nerfs qui font que l'œil

void, que l'oreille entend, & que le

nez flaire , viennent tous du ſens

commun qui les diſtribuë aux ſens

externes, chacun ſelon. ſon beſoin ;

d'où vient que tous les ſens ſe re

poſent pendant le dormir , & n'a-

giſſent plus , parcequ'il n'y a plus

, de communication entr'eux & le

ſens commun des nerfs, qui en font

la communication , étans bouchez

par les vapeurs qui montent d'en

bas. En ſecond lieu, ce ſens commun

reçoit tous les objets des ſens exter

nes, & les diſcerne , & en juge 5 car

l'œil void les couleurs, l'oreille oyt

les ſons; mais le ſens commun con

noît tous les deux , & diſcerne les

ſons d'avec les couleurs. En troiſié

me lieu, du ſens commun, les ima

ges des choſes que nous connoiſſons

paſſent dans la fantaiſie , qui différe

du ſens commun » en ce que le ſens

commun ne connoît les choſes que

telles que les repreſente l'œil, ou l'o-

reille, ou quelque autre ſens externe ;

mais l'imagination, compoſe, ou di

viſe, & donne mille autres faces aux
-

-
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choſes , comme cela paroît par nos

ſonges où nous bouleverſons telle

ment toutes les choſes que nos ſens

nous ont repreſentées, que nous nous

forgeons mille monſtres & milie chi

méres, & tout cela ne ſont que pro

ductions de nôtre imagination. C'eſt

cette imagination qui découvre aux

animaux ce qui leur eſt bon ou mau

vais. C'eſt par-là qu'une brebis s'é-

fraye de la vûë du loup qu'elle n'aura

jamais vû ; d'où vient que l'imagina

tion tient lieu de raiſon aux bêtes, &

gouverne leurs inclinations& leurs a

pétits : & comme l'homme a le cer

veau plus capable & plus délicat que

celui des bêtes, il n'y a pas de doute

que l'imagination de l'homme ne ſoit

plus noble que celle de la bête, prin

cipalement quand elle ſe laiſſe diriger

par la raiſon. -

Le troiſiéme ſens interne eſt la

mémoire , qui enregiſtre les choſes

qui paſſent par les ſens externes ou

internes, pour les repreſenter quand

il en eſt beſoin. Les bêtes en ont

auſſi leur portion ; ce qui paroît aux

chevaux & aux chiens qui appren

H h 2
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nent diverſes choſes; & les geays &

les perroquets à force de répéter nos

paroles, les retiennent & les imitent ;

mais la mémoire des bêtes eſt peu de

choſe au prix de celle de l'homme, .

qui eſt un magaſin où ſe conſervent

une infinité de choſes.

. · Tels ſont les trois ſens internes

qui ont leurs places diſtinctes dans

le cerveau ; le ſens commun eſt au

haut du front, au devant de la tête,

proche des principaux ſens externes,

avec leſquels il doit avoir une intelli

gence plus particuliére. La mémoire

eſt au derriére de la tête, pour y être

moins diſtraite & conſerver pluslong

temps les images des choſes que nous

lui confions ; delà vient qu'au der

riére de la tête la ſubſtance du cer

veau eſt plus dure, afin que les cho

ſes y durent plus long temps gravées;

au milieu eſt l'imagination, qui pour

bâtir ſes chiméres foüille tantôt dans

la mémoire, & tantôt ſe ſert des ima

ges que lui preſente le ſens commun,

& les mêlant l'un avec l'autre en for

me de nouvelles.

Cette deſcription des ſens nous
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méne à celle des appétits, puis qu e

les appétits ſont mûs par les ſens. De

là vient que l'Ecriture nous parle de

la convoitiſe des yeux ; car les choſes

qui ſe repreſentent aux ſens internes

ou externes, au jugement de la fan

taiſie; les unes ſont indifférentes, qui

laiſſent l'ame en ſon aſſiette ; les au

tres bonnes, les autres mauvaiſes ,

& par conſéquent ſont à fuir ou à

deſirer, & ſelon cela les appétits s'é-

meuvent diverſement, ſoit à la fuïte

ou à la recherche de ces choſes, qui

paroiſſent ou comme maux ou com

me biens. Les Philoſophes comptent

diverſes eſpéces de ces appétits, mais

toutes contenuës ſous deux genres,

dont l'un s'appelle concupiſcible &

l'autre iraſcible. Le premier regarde

les biens comme faciles à obtenir ,

l'autre comme difficiles, & ſe pro

poſe de ſe roidir contre toutes les dif

ficulez. Au premier genre ſe rapor

tent l'amour & la haine, la joye &

la triſteſſe , le deſir ou la fuite ; au

ſecond , l'eſpérance & le deſeſpo'r,

la hardi ſſe, & la crainte, & la co -

lére, & tout ce qu'on appelle coura

"-

H h 3
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ge, & ces appétits remuènt l'hom

me beaucoup plus que les premiers,

& le portent à de plus grands effets ;

car les premiers ſe rebutent pour les

moindres traverſes qui ſe preſentent,

ſoit dans la fufte du mal, ſoit dans

la pourſuite du bien, & ſuccombent

aux difficultez, ſans oſer pourſuivre

plus outre les objets de leurs deſirs ;

mais ceux-ci viennent au ſecours , &

ayant enflâmé le ſang, excitent la co

lére, ou l'eſpérance, ou la hardieſſe,

ou quelque autre paſſion ſemblable,

qui ne ſe rend pas aiſément, & con

traint l'ame avec violence vers la

choſe deſirée, ſans que rien la puiſſe

arrêter, comme un torrent qui paſ

ſe par deſſus toutes les digues qu'on

lui oppoſe.

« Et ainſi que les ſens excitent les ap

pétits, de même les appétits excitent

les mouvemens par une autre facul

té de l'ame, qui part encore du cer

veau ; car autre choſe eſt le mouve

ment naturel, qui bat és artéres, &

part du cerveau , & autres ſont les

mouvemens volontaires,que font des

muſcles & des nerfs, qui auſſi pren

|
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nent leur origine du cerveau, ſuivant

la volonté duquel les muſcles , les,

nerfs & les membres du corps ſe

meuvent pour obéir à ſes comman

demens , & exécuter ce qu'il leur

preſcrit.

Entre tous ces mouvemens, eſt

ſur tout admirable celui de la lan

gue, qui eſt le truchement de l'a-

me, la meſſagé e du cœur , la por

te par laquelle ce qui y eſt caché

ſort au dehors & ſe manifeſte, dont

l'empire s'étend ſur les eſprits & im

prime le bien & le mal dans le cœur

de ceux qui l'écoutent. La langue , 7ae3: F.

dit ſaint Jacques, eſt un petit mem ** & º»

bre , & ſe vante de grandes choſes ;

voilà un petit feu, combien grand

bois allume-il ? La langue auſſi eſt .

un feu, voire un monde d'iniquité ;

ainſi eſt poſée la langue entre nos

membres , elle ſoiiille tout le corps,

& enflâme tout le monde , qui a été

créé & enflâmé de la gehenne ; car

toute nature de bêtes, & d'oiſeaux,

c de reptiles, & de poiſſons de

mer, ſe dompte, & a été domptée

par la nature humaine. Mais nul

-
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homme ne peut dompter la langue ;

entant que c'eſt un mal qui ne ſe peut

réprimer, & elle eſt pleine de venin

mortel. Par elle nous beniſſons nôtre

Dieu & Pere, & par elle nousmau

diſſons les hommes faits à la ſem

blance de Dieu. D'une même bou

che , procéde bénédiction & malédi

étion. Et Salomon nous dit.que la

vie & la mort ſont au pouvoir de

la langue.

Juſques ici npus avons parlé des

facultez animâles, il nous reſte de

vous parler des facultez intellectuel

les, qui ſont au plus haut étage non

ſeulement du corps, mais auſſi de

l'ame , à ſçavoir l'entendement &

la volonté, qui ſont facultez analo

gues. La premiére à l'imagination

& la ſeconde à l'appétit ; car le pro

pre de l'entendement eſt de diſcer

ner le bien, & le propre de la vo

lonté eſt de le ſuivre , tout ainſi

que fait l'appétit ; mais nonobſtant

l'analogie qui eſt entre l'entendement

& l'imagination , entre la volonté &

les appétits; il y a cependant beau

· soup de différence entre ces facul
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tez ; car comme nous vous avons dit

ailleurs, l'imagination & les appétits

nous ſont communs avec les bêtes,

l'entendement & la volonté nous

ſont communs ſeulement avec les

Anges ; les unes ſont facultez natu

relles , celles - ci ſont ſpirituelles,,

celles - là n'ont pour objet que les

choſes ſenſibles, celles-ci les inviſi

bles, les choſes viſibles ne ſont que

pour un temps ; mais les inviſibles

ſont pour demeurer éternellement :

cclles-là n'agiſſent que par les or

anes , celles ci ſans aucune organe,

celles-là ſe laſſent d'agir & ont be

ſoin de repos & de divertiſſement ,

celles ci ſont infatigables, & ne di

ſent jamais c'eſt aſſez, celles là vieil

liſſent & s'affoibliſſent avec le corps,

celles-ci ſout immortelles , celles-là

s'offenſent par la violence de leurs

objets, tout ainſi que les ſens exté

rieurs ; aiiiſi l'œil s'offenſe d'une

trop grande lumiére, l'oreille d'un

trop grand bruit ; mais plus les ob

jets de l'entendement, & de la vo

lonté ſont éclatans, plus ces facultez

ſont-elles contentes. Car l'entende
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ment ne trouve ſon ſouverain bien

qu'à connoître DIEU , & la volon

té ne trouve ſon amour parfait qu'à

l'aimer ; celles-là ne s'attachent qu'à

l'utile, & ne ſçavent ce que c'eſt

de vice & de vertu , celles-ci cher

chent les choſes vertueuſes & ne

s'en peuvent éloigner ſans être pi

quées de quelques remords. Et pour

preuve que l'entendement différe de

l'imagination, & la volonté desap

pétits, c'eſt qu'ils s'entre condam

nent ſouvent. Car ſouvent les ap

pétits brutaux nous portent aux vo

luptez charnelles , mais l'entende

ment s'y oppoſe , & il y a dedans

nous comme deux hommes , une loi

de l'entendement qui combat contre

la loi de nos membres. Enfin l'en

tendement & la volonté de l'hom

me, ſur tout ſi on les conſidére dans

le premier état de pureté & d'inno

cence, auquel D1 EU les avoit crééz,

étoient des portraits animez de ſa

fageſſe, de ſa juſtice , de ſa ſainte

té , de ſa providence , & de toutes

les vertus qui reluiſent en ſon eſ

fence, car il les avoit ornées de dons
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excellens, il avoit verſé en l'enten

dement du premier homme , une

connoiſſance infuſe des choſes di

vines & humaines ; témoin que

DIEU lui ayant fait une femme pen

dant qu'il dormoit, il la connut à

ſon réveil, & dit : celle ci eſt os de

mes os , & chair de ma chair. Et

il faloit qu'il connût les plantes &

leur nature » pour pouvoir les cul

tiver dans le jardin d'Eden, & quand

D1 E U lui améne tous les animaux -

de la terre pour leur impoſer des

noms , ceux qui ſçavent la langue

Hébraïque en laquelle parloit Adam,

peuvent connoître que ces noms ſont

convenables à leur nature. Ce qui

fait dire à un Ancien que nous ne

voyons que la peau des animaux ,

au lieu qu'Adam en voy i. l'ame ,

& pour pouvoir ſe les aſſujétir il

faloit qu'il ſçût les moyens de les

gouverner. Mais ſur tout , la perfe

ction de l'entendement humain con

ſiſtoit à connoître DIEU ; car com

me un tableau s'enrichit par l'aſ

ſemblage des pierres précieuſes qu'il

unit enſemble, ainſi fait nôtre ens

•4
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tendement par la connoiſſance des

perfections de D I E U , & nous ne

pouvons être éclairez de cette con

noiſſance , ſans être embraſez d'a-

mour envers lui ; car une grande lu

miére ne peut être ſans chaleur. Tel

le étoit la perfection de l'homme,

lorſque DIEU le créa ; car Salomon

nous dit que DIEU avoit fait l'hom

me droit ; & Ezéchiel , qu'il étoit

parfait en ſes voyes au jour qu'il

fut créé. Alors il y avoit un ordre

parfait entre les facultez de l'ame, les

appétits obéiſſoient à la volonté, la

volonté à l'entendement, & l'enten

| dement à DIEU. Il en eſt de la beauté

de l'ame, non comme de la beauté du
e \ - 3 3 -

viſage, qui n'eſt qu'en la ſuperficie ;

mais comme de la beauté d'un dia

mant, qui le pénétre intérieurement.

Il ne manquoit donc à l'homme

qu'une choſe, qui eſt celle que re

marque l'Apôtre en ſa premiére Epî

#.cor.15.tre aux Corinthiens, que le premier

" Adam ne fut fait qu'en ame vivan

te , au lieu que le ſecond Adam a

été fait en eſprit vivifiant ; c'eſt-à-

dire , qu'il avoit été créé vivant &

, d'une
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d'une vie trés-accomplie ; mais ce

pendant muable & mortelle, com

me de fait elle a changé , & il a

été aſſujéti à la mort. Mais l'eſprit

de CHRIST eſt un eſprit qui nous

vivifie de telle ſorte, que de morts

nous ſommes faits vivans, vivans

d'une vie immuable , glorieuſe &

immortelle , qui ne peut jamais

changer. .

C'eſt, mes Freres, à cette vie im- *

mortelle, qui nous eſt communiquée

par JEsUs-CHRIST , qu'il faut que

nous aſpirions, puiſque la nôtre a

tant de défauts, & que nous tâchions

de réparer cette image de DIEU en

- nôtre ame , que Satan a effacée,

nçus ſouvenana qu'en cela conſiſte

le principal de l'homme ; car enco

re que nôtre ame ait ſes diyerſes .

facultez , naturelles , vitales, ani

males & intellectuelles ; cependant

ce n'eſt que par les derniéres, à pro

rement parler , que nous ſommes

§, puiſque les facultez natu

relles nous ſont communes avec les

plantes , les vitales & les animales

avec les bêtes brutes ; mais les fa

III. Partie. " I i

(

•

|



274

cultez raiſonnables & intellectuel

les , ſont particuliéres à l'homme.

Ayez donc tn.horreur ceux qui vi

vent comme ſimples végétaux, qui

tiennent à la terre par la racine , qui

ne penſent qu'à dormir & à ſe cre

ver, à nourrir & à engraiſſer le corps,

en qui le ſoin de la ſeule vie anima

le a englouti le ſens & l'entende

ment, qui diſent : Mangeons & bu
ºvons, car demain nous mourrons, ame

tu as beaucoup de biens amaſſez-pour

long-temps , leve-toi & fai grande
· chere. Ces hommes ſont tout-à-fait

adonnez aux choſes ſenſuelles , ils

rendent leur raiſon eſclave de leurs

ſens & de leurs plaiſirs ; au lieu de

ſe ſouvenir que les choſes viſibles ne

ſont que pour un temps , & que la

.. 7an. figure du monde paſſe & ſa convoi

11. 16 tiſe , la convoitiſe de la chair , la

convoitiſe des yeux , & l'outrccui

dance de la vie , ne ſont point du

pére, mais du monde. Ne ſoyons àonc

1.eor.it. point de ces hommes dont parle ſaint

" Paul , qui ne comprennent point les

choſes qui ſont de l'eſprit de Dieu s

& ne les peuvent entendre , d'au
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· tant qu'elles ſe diſcernent ſpirituel

lement. Or pour être hommes ſpi-"º

rituels » il faut renoncer aux choſes

honteuſes de ce monde, chercher

les choſes qui ſont en haut ; ainſi

nous retracerons en nos ames cette

image de D I E U qui a été effacée

· par le péché, nous ſerons faits nou

veaux hommes créez ſelon DIEU en

toute juſtice & ſainteté. Prions ce

grand DIEU , qui nous a formez en

la création, à ſon image , qu'il nous

réforme à cette même image , non

plus à l'image du premier Adam ,

qui fut fait en ame vivantc, mais à

à l'image du ſecond , qui a été fait

en eſprit vivifiant. Amen.


